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ETYMOLOGIE 


ÉTYMOLOGIE  \  S.  f.  Du  grec  sTup oloyLa,  composé  de  l’adjectif  è'tvuoç, 
vrai ,  et  du  radical  lo y,  suivi  de  la  terminaison  ta,  qui  lui  donne  le  sens  général 
de  science,  comme  dans  beaucoup  de  composés  semblables.  Les  Latins  traduisent 
ce  mot  tantôt  parle  composé  veriloquium ,  qui  en  représente  mal  le  sens,  tantôt 
par  le  mot  originatio ,  moins  usité,  mais  plus  expressif. 

La  science  étymologique  peut  être  traitée  à  deux  points  de  vue  différents  : 

1°  Elle  est  la  recherche  du  sens  primitif  des  mots,  de  leur  origine  soit  dans 
la  langue  où  on  les  étudie,  soit  dans  une  langue  plus  ancienne  à  laquelle  celle-ci 
remonte.  A  ce  point  de  vue,  elle  se  confond  avec  la  lexicologie  comparée ,  qui 
est  une  partie  de  l’histoire  générale  des  langues.  Nous  n’avons  pas  à  traiter  ici 
de  cette  science  si  étendue. 

2°  Dans  un  sens  plus  restreint,  elle  est  la  méthode  qui  doit  nous  diriger 
tantôt  pour  expliquer  l’origine  des  mots  déjà  connus  et  pour  en  fixer  l’ortho¬ 
graphe,  tantôt  pour  chercher  et  proposer  les  termes  nouveaux  que  rend  utiles 
ou  nécessaires  le  progrès  des  sciences.  Cette  dernière  application  de  l'étymologie,  — 
on  pourrait  l’appeler  sa  fonction  pratique  —  a  le  plus  souvent  manqué  de  méthode. 
En  médecine  surtout  et  dans  les  sciences  naturelles,  car  il  ne  saurait  être  ici 
question  de  la  nomenclature  usitée  en  chimie,  que  l’on  ne  peut  comparer  qu’au 
langage  algébrique,  on  procède  un  peu  au  hasard  soit  pour  former  des  mots 
nouveaux,  soit  pour  expliquer  des  mots  anciens.  Pour  rendre  ces  erreurs  moins 
fréquentes  et  moins  sérieuses,  nous  croyons  devoir  exposer  les  principales 
vérités  acquises  à  ce  point  de  vue  et  indiquer  les  règles  auxquelles  devront  se 
conformer  les  naturalistes  et  les  médecins  jaloux  de  n’employer  qu’un  vocabu¬ 
laire  conforme  aux  plus  saines  analogies. 

1  Cet  article  devait  être  signé  parM.  E.  Egger  (de  l’Institut).  La  mort  l’a  frappé  au  moment 
où  il  avait  rassemblé  ses  notes  et  commencé  à  les  rédiger.  N’ayant  pas  le  droit  de  publier 
et  de  signer  de  son  nom  un  travail  qu’il  n’a  pu  achever,  j’ai  dû,  pour  pouvoir  mener  à 
bien  la  tâche  qui  s’imposait  à  moi,  solliciter  le  bienveillant  concours  de  M.  A.  Darmesteter, 
qui  a  révisé  ces  notes,  les  a  coordonnées  et  m’a  mis  à  même  d’offrir  au  lecteur  un  travail 
plus  précis  et  plus  complet.  L.  L.. 
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ÉTYMOLOGIE. 

S’il  est  vrai  de  dire  que  les  "sciences  naturelles  n’ont  pas  pris  naissance  en 
Grèce,  puisque,  parmi  les  mots  dont  elles  font  usage,  il  en  est  qui  viennent  de 
l’Égypte,  d’autres  qui  remontent  aux  Sémites  de  l’Asie  occidentale  et  quel¬ 
ques-uns  aux  Indiens,  il  faut  reconnaître  cependant  que  les  Grecs  sont  le  pre¬ 
mier  peuple  qui  ait  présenté  un  ensemble  de  faits  et  de  théories  constituant 
une  véritable  science  de  la  nature.  Leurs  livres  contiennent  bien  quelques  mots 
d’origine  étrangère,  mais  ces  mots  disparaissent  presque  tous  au  milieu  de 
ceux  du  vocabulaire  hellénique.  Celui-ci  s’imposa  aux  Romains,  qui  transcrivi¬ 
rent  ou  traduisirent  les  mots  qu’ils  trouvaient  employés  dans  les  écoles  des 
médecins  grecs.  Plus  tard  les  Syriens  et  les  Arméniens,  puis  et  surtout  les 
Arabes,  traduisirent  sur  le  syriaque  et  quelquefois  peut-être  sur  le  grec  les 
traités  scientifiques  qu’ils  voulaient  répandre  dans  les  écoles.  Ils  y  ajoutèrent 
des  mots  empruntés  à  leur  langue  nationale,  substituant  même  parfois  à  des 
mots  grecs,  consacrés  par  l’usage,  des  mots  arabes  nouvellement  formés.  Mais 
ces  substitutions  sont  rares.  C’est  le  grec  et  le  latin  qui  forment  le  fonds  prin¬ 
cipal  de  notre  nomenclature  médicale.  C’est  dans  Hippocrate,  Aristote,  Théo¬ 
phraste,  Dioscoride,  Rufus,  Galit n,  Celse,  etc.,  que  l’on  trouve  le  plus  grand 
nombre  de  ces  mots  techniques  que  l’usage  a  conservés. 

Faisons  remarquer  cependant  que  les  mots  techniques  relevés  dans  les 
ouvrages  de  ces  divers  écrivains  ne  sont  pas  nécessairement  de  leur  propre 
invention.  Par  exemple,  le  mot  <p>s ypov-ii  paraît  pour  la  première  fois  dans 
Galien,  mais  Galien  lui-même  en  atteste  l’usage  chez  ses  prédécesseurs.  Dans 
les  écrits  hippocratiques  figurent  bien  des  mots  dont  Hippocrate  n’a  pas  été 
l’inventeur,  et  qu’il  trouvait  déjà  usités  chez  les  Asclépiades.  Au  moins  n’avons- 
nous  voulu  comprendre,  dans  les  listes  suivantes,  que  des  mots  puisés  aux 
sources  mêmes  de  l’érudition  ancienne.  Dans  les  lexiques  modernes  des  sciences 
naturelles,  même  dans  ceux  qui  ont  été  rédigés  par  des  savants  familiers  avec 
le  grec  et  le  latin,  l’étymologie  hellénique  ou  latine  de  beaucoup  de  mots  ne 
distingue  pas  toujours  les  dérivés  ou  composés  d’origine  vraiment  ancienne,  et 
les  dérivés  ou  composés  dus  à  des  écrivains  modernes. 

Mots  tirés  d’Hippocrate.  'Apvopiy\,  dit  sans  adjectif  de  la  trachée  artère ,  le 
suspenseur  des  poumons.  — ’Ao-Tpâyo<}oç.  —  ’ Atzotù^IU  (apoplexie).  —  ’Aptav- 
ptuff lç.  —  "A yvoç  (nom  d’une  plante).  —  A ipoppotâsç.  —  Bpôy^ta,  désigne  les 
anneaux  de  la  trachée,  non  les  bronches.  —  Ai7t><>yj.  —  Autrovpîa.  —  "E ’kUSopoç. 

—  ’E7U7r>oov.  —  ZvpjuHFiç,  fermentation,  zymose  (maladies  zymotiques).  — 
'H/raTixoç,  celui  qui  souffre  du  foie.  —  ®pôp& oç,  thrombus.  —  *Ixts poç.  — 
K&ptot,  ’éUÔpLUTOç,  assoupissement.  —  Karâppovç.  —  Aâpuyç.  —  Aei7roQuatYj.  —  Tôt 
ïo/jï*.  —  NsootTtç,  maladie  qu’Hippocrate  définit  :  une  inflammation  des 
reins,  avec  beaucoup  de  douleurs,  quelquefois  même  de  la  dysurie  et  des 
sédiments  fibreux  ou  sableux,  accompagnés  d’un  peu  de  sang.  —  OtVoyàyoç. 

—  noXù7rouç.  —  —  InaGpLÔç.  —  Zrpayyovpta.  —  Tpuua.ru6ç,  traumatique 

qui  devrait  s’écrire  trômatique ,  suivant  l’orthographe  ionienne  d’Hippocrate.  — 
'YTco^ôvSpioc.  — Xolépx.  —  Yooa  (les  psoas).  —  ’O.pLOTzlà'toi. 

Mots  tirés  d’Aristote.  ’Ao-ôpta.  —  BouSwv.  —  B/ooty/ia.  —  Aiâypaypta.  — 
Ai^ot  op-oç.  —  AvcrsvTspt'a.  —  M^viyÇ.  —  Ovpnvcp.  —  nây  /.ps'xç.  —  ’il^expâ- 
vtov,  etc. 

Mots  tirés  de  Théophraste.  "AxavOa.  —  ’Axovtrov.  —  ’Aveptwvvj.  —  "Avvjôov.  — 
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’ApioroXoj'ta.  —  'fOaoTpoViov.  —  “ipiç-  —  Kevrauptov.  —  K  épxcroç. —  Ki/optov.  — 
Ko)vO-/i3vt7).  —  Kv-(/.ol(T(to‘j  ).tvov.  —  Mxv§  pxyôpyç.  —  Ms/Qwroç.  —  Mi'vQa.  — Nâo- 
y.i<T(TOç.  —  Nuyopata.  —  ’Optyavov.  —  n^âtsvo;.  —  rToVj7:ô£tov.  —  2xf/Aa.  — 
Sxo^07T£v^otov.  — Xxyxilsuv.  — Xs^i^ôvtov. 

Mots  tirés  de  Dioscoride.  ’Aya/Hxôv.  —  ’Axaxîa.  —  ?A).ô>j.  —  ’Auîavro; 
/£  doc.  —  Eù^popêtov.  —  Napcîoç.  —  ’Lalx.yoi.y^px.  —  Zcbrcps  ipoç  ).î9oç.  —  "Zy.xuLp.wi  a. 
—  Zxt^iTtxôç  olvo;.  —  TptcpiA).ov.  —  Ta/ivQoç  voGy.vocy.Qç.  —  ',r<7<7to7roç.  — Xpvcrdcv- 

Qsyov. 


Mots  tirés  de  Rufus.  —  ’ETriyWrriç. —  ’EmSspuîç  (désigne  la  conjonctive).  — 
’Etutt^oov  (flottant).  —  Kap^iaVta.  —  Kp'viov,  —  Muscles  xporaçptrai,  crotaphite 
(temporaux),  et  pamrcnpîç  (masséters).  —  Iïspirôvaiov  ( péritoine ).  —  Srspvov.  — 
T»p<rot  (les  cartilages  tarses).  — Tpa;/sïa  àpzypix.  —  Tà  VTLOy'ôviïpioc.  —  Xoptou- 
—  ’üXfxpavov,  que  les  Grecs  de  Sicile  appelaient  xucutov. 

Mots  tirés  de  Galien.  ’Ayys loloyix.  —  'AXrîjpsç.  —  ’Au6Xv«ti«.  —  ’Aus^u- 
orrov  (yy.pycryjj'j.)  —  ’AveOpucptoc.  —  ’AprptTtç.  — ’Ao-œu'ta.  —  AtaîroXv]. — SuotqV/]. 

Mots  tirés  de  Celse.  1°  ’A pirenw'j  (auripigméntum).  —  Atatry]nxv.  — 
*Ea7rstptxdç.  —  ’EEav6yj[i.a.  —  ’Epua-tTrs^a;.  —  ’Etr/apa.  —  Kocpy.huyoc.  —  Mu- 
Spiaztç.  —  Tetvs<rpioç.  —  'Y^pocpôSoç.  —  $apptax2uux>î.  —  Xsiaroypyix^. 

2°  Antidoton.  —  Cantharis.  —  Collynum.  — Emplastrum.  —  Gangrœna. 

5°  i?ïws.  —  Cancer.  —  Cicatrix.  —  Fémur.  —  Nervus.  —  Pastillas.  — 
Pzis.  —  Scapellum.  —  Sulfur.  —  Tibia.  —  Urina.  —  Utérus.  —  Varix.  — 
Venu.  —  Vulva. 

4°  Cataplasme  (dat.  plur.  cataplasmatis) .  —  Gargarizare. 

On  voit,  dans  cette  dernière  liste,  que  le  médecin  romain  tantôt  cite  directe¬ 
ment  les  mots  grecs;  tantôt  transcrit  en  lettres  latines  les  mots  qu’il  trouve 
chez  les  auteurs  grecs;  tantôt  les  traduit  par  des  équivalents  latins,  quelquefois 
enfin,  par  un  procédé  intermédiaire,  décline  à  la  façon  latine  des  mots  grecs 
inusités  dans  sa  propre  langue.  Ainsi  se  marque,  entre  les  écoles  grecques  et 
les  écoles  romaines,  par  des  liens  étroits,  la  continuité  du  langage,  comme  celle 
de  la  doctrine. 

En  général,  parmi  les  exemples  que  nous  venons  de  réunir,  il  importe  de 
constater  que  plusieurs  mots  ont  varié  de  sens  dans  l’antiquité  même,  et  que 
la  pratique  moderne,  ou  ne  leur  a  conservé  qu’un  des  sens  qu’ils  avaient  dans 
l’antiquité,  ou  leur  en  a  donné  un  nouveau.  Par  exemple,  le  mot  poûSwv,  qui 
paraît  signifier  primitivement  une  tumeur ,  a  désigné  dans  l’anatomie  ancienne 
certaines  glandes,  comme  les  glandes  séminales,  ou  d’autres  corps  glanduleux 
moins  apparents  dans  l’organisme  humain.  C’est  ce  que  l’on  reconnaîtra  en 
comparant  l’anatomie  d’Ilippocrate  avec  celle  de  Rufus.  Le  mot  bubon  est, 
revenu  aujourd’hui  à  son  sens  le  plus  général  et  le  plus  ancien,  celui  de  tumeur , 
et  de  tumeur  produite  par  une  maladie.  Autre  exemple  :  zà  vnâiwz  désignait 
les  parties  situées  au-dessous  de  l'œil ,  tandis  que  nous  nommons  hypopion 
l’accumulation  du  pus  dans  la  chambre  antérieure  de  l’œil.  Dans  d’autres  cas,  le 
terme  ancien  a  l’avantage  d’expliquer  pour  nous  le  mot  moderne.  La  choroïde, 
qu’il  serait  plus  exact  d’appeler  chorioïde ,  la  membrane  moyenne  de  l’œil,  est 
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dans  Rufus  et  dans  Galien  yopiostofc,  par  analogie  avec  le  cliorion  (l’une  des  enve¬ 
loppes  du  fœtus). 

Mais  ce  qu’il  importe  de  faire  ressortir  tout  de  suite,  c’est  que  dans  tous  ces 
mots  la  formation  grammaticale  est  soumise  à  certaines  règles  précises  et  que  les 
verbes,  les  adjectifs,  les  substantifs,  ne  dérivent  pas  au  hasard  l’un  de  l’autre, 
ne  se  réunissent  pas  non  plus  au  hasard  par  des  juxtapositions  arbitraires.  Il 
devrait  en  être  de  meme  de  nos  jours.  Le  savant  qui  veut  ajouter  de  nouveaux 
mots  à  l'ancien  vocabulaire  devrait  se  conformer  aux  règles  de  la  dérivation 
et  de  la  composition  en  grec  et  en  latin.  11  devrait  ne  pas  oublier  que  les  élé¬ 
ments  qu’il  emprunte  à  ces  deux  langues  ne  sont  pas  une  matière  brute  et 
inorganique  que  nous  puissions  tailler  à  notre  guise  pour  en  faire  tel  ou  tel 
instrument  d'expression  scientifique.  Ils  sont  une  matière  déjà  organisée  et  dont 
il  faut  respecter  ou  modifier  d’après  des  règles  précises  l’organisme  primitif, 
alors  que  l’on  prétend  les  approprier  à  un  usage  moderne.  Malheureusement, 
sans  même  citer  les  mots  tirés  de  la  nomenclature  organo-pathologique  de 
Piorry,  que  de  termes  barbares  nous  aurions  à  exclure  du  langage  médical  con¬ 
temporain!  L’inconvénient  qu’ils  présentent  est  des  plus  sérieux  à  un  point  de 
vue  auquel  ne  songent  pas  ceux  qui  les  ont  introduits  dans  le  langage  médical. 
La  langue  d’Hippocrate  et  de  Galien  n’est  pas,  en  effet,  une  langue  absolument 
morte.  Elle  vit  encore,  sous  sa  forme  savante,  dans  les  écoles  grecques  de 
l’Orient.  Qu’arrive-t-il  dès  lors?  C’est  que  les  médecins  grecs  de  Constantinople, 
d’Athènes  et  de  Smyrne,  ne  reconnaissent  plus  leur  langue  technique  dans  les 
grossiers  néologismes  que  nous  formons  avec  des  éléments  mal  assemblés  de 
son  dictionnaire.  Les  comprenant  avec  peine,  ils  leur  substituent  des  mots  plus 
corrects,  et  il  se  trouve  alors  que  ceux-ci  ne  répondent  plus  au  sens  qu’on  pré¬ 
tendait  leur  donner. 

Il  importe  donc  de  préciser  les  règles  d’après  lesquelles  doit  se  diriger  le 
néologisme  scientifique. 

Or,  la  nomenclature  des  sciences  se  compose  de  mots  de  formation  grecque 
ou  latine,  et  de  mots  de  formation  française.  Et  ces  mots  sont  :  1°  des  mots 
simples;  2°  des  mots  dérivés,  composés  ou  juxtaposés. 

Considérons  d'abord  la  formation  grecque  ou  latine  : 

1°  Mots  simples.  On  y  distingue  facilement  deux  classes  principales  suivant 
que  eur  origine  dans  l’usage  est  populaire  ou  savante  :  ainsi  la  plupart  des  mots 
qui  désignent  les  parties  du  corps  humain  nous  sont  venus  de  mots  latins 
modifiés  et  ordinairement  abrégés  parla  prononciation  vulgaire  : 

Orteil  (latin,  articulus)  ;  — doigt  (latin,  digitus )  ;  —  bras  (latin  brachium ); 

—  nerf  (latin,  nervus)  ;  etc. 

Mots  d’origine  savante  :  Lèpre  (latin,  lepra ,  qui  lui-même  est  d’origine  grecque); 

—  crâne  (grec,  xpavtov);  etc. 

Quelques-uns  de  ces  mots  simples,  [dus  récemment  introduits  dans  la  nomen¬ 
clature  par  les  naturalistes  et  les  médecins,  y  ont  gardé  une  forme  assez  voisine 
du  mot  dont  ils  sont  originaires.  Ainsi  : 

Scalpel  (latin,  scalpellum)  ;  —  cicatrice  (latin,  cicatrix,  gén.  cicatricis );  — 
chyle  (grec,  yylôç)  ;  —  sport  (grec,  anôpoç)  ;  —  pore  (grec,  Tvôpoç)  ;  —  plèvre 
(grec,  7rÀsO pov,  prononcé  plévron,  selon  l’usage  des  Grecs). 

D  autres  ont  été  simplement  transcrits  du  latin  ou  du  grec  :  fémur,  — 
sacrum ,  —  tibia,  — pus ,  —  humérus ,  —  côlon ,  etc. 

2°  Des  mots  simples  grecs  ou  latins,  qu'ils  existent  ou  non  en  français ,  on 
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doit  tirer  les  mots  nouveaux,  par  dérivation,  composition  ou  juxtaposition,  en 
se  conformant  à  l’analogie  grecque  ou  latine.  Il  faut  suivre  la  règle  suivante  : 
Créer  le  mot  nouveau,  dérivé,  composé  ou  juxtaposé,  tel  que  l'auraient  créé 
les  Grecs  ou  les  Latins,  et  le  transporter  tel  quel  en  français.  Ainsi,  pour  le 
latin  :  soit  à  former  un  dérivé  français  de  sébum,  suif.  Le  latin  sébum  aurait 
pu  donner  un  dérivé,  de  formation  régulière,  sebaceus ;  ce  mot  fictif  sebaceus , 
transporté  en  français,  deviendra  sébacé.  Soit  à  former  un  composé  signifiant 
culture  des  abeilles.  Le  latin  aurait  créé  avec  apis  et  cultura  le  mot  apicultura , 
puisqu’il  dit  agricultura ;  ce  mot  fictif  apicultura  deviendra  le  français  api¬ 
culture.  De  meme  pour  le  grec.  Le  grec  qui,  de  alux,  axuazoq,  tire  aipareinriq, 
aurait  pu  tirer  de  vîü&ov  vs-j pûctq  :  ce  type  vsupwcrtç,  créé  régulièrement,  est 
transporté  en  français  sous  la  forme  névrose.  Sur  le  modèle  de  vsvpïrtq  le  grec 
aurait  pu  créer  èvTspïnq;  cette  formation  est  régulière  :  elle  donnera  correcte¬ 
ment  le  français  entérite.  Avec  les  deux  mots  atxa,  sang,  et  irruïtv,  cracher , 
le  grec  aurait  pu  former  aqAOTrxuaaç;  le  français  hémoptysie  est  donc  un  mot 
bien  fait.. 

Telles  sont  les  règles  générales  d'après  lesquelles  doivent  être  combinés  les 
éléments  formateurs  de  ces  néologismes  scientifiques.  Entrons  maintenant  plus 
avant  dans  le  détail,  et  examinons  de  près  la  dérivation,  la  composition  et  la 
juxtaposition. 

a.  Dérivation.  La  dérivation  grecque  se  fait  à  l’aide  d’un  petit  nombre  de 
terminaisons  dites  suffixes  :  i«,  ie;  wo-iç,  ose ;  ï-tq,  ite,  etc.  En  latin,  les  suf¬ 
fixes  sont  beaucoup  plus  nombreux  :  -ium,  - aceus ,  -aticus,  - inus ,  - iolus ,  -iola, 
- nous ,  -aster,  -unus,  -ionem,  -tor,  -sor,  - tura ,  -sura,  etc. 

Ces  terminaisons  significatives  sont  ordinairement  distinctes  de  la  flexion 
casuelle,  c’est-à-dire  des  lettres  qui  caractérisent  les  cas  d’un  nom,  d’un 
adjectif.  Par  exemple,  dans  v.‘t\)~r,p  (gén.  xauxîjpoç,  dat.  -/auxvjci,  etc.),  le  radical 
nominal  comprend  la  racine  -/au  et  le  suffixe  xvj p,  sans  llexion  casuelle  propre¬ 
ment  dite;  la  llexion  casuelle  ne  devient  sensible  que  dans  les  cas  dits  obliques. 

On  voit  par  là  combien  il  importe,  dans  les  questions  d’étymologie,  de  faire 
attention  à  la  valeur  des  suffixes,  qui  est  souvent  aussi  grande  que  celle  du  radi¬ 
cal  attributif. 

b.  Composition.  Les  observations  qui  précèdent  nous  conduisent  naturelle¬ 
ment  à  la  deuxième  classe  de  mots  auxquels  s’appliquent  les  règles  classiques 
de  formation,  nous  voulons  dire  les  mots  composés.  Les  mots  composés  se 
forment  souvent  d’un  mot  attributif,  que  précède  une  particule  invariable, 
comme  dans  perforer  ( per  et  for  are);  —  insecte  (in  et  sectum,  répondant 
au  grec  ïv-zogo-j)  ;  —  analeptique  (de  àva^Tm/ô?)  ; —  analyse  (de  àv«).u<riî). 
En  général,  la  particule  indéclinable  qui  commence  le  mot  ne  change  pas 
de  forme  dans  cette  alliance.  Quelque:ois  pourtant  le  voisinage  de  l’initiale 
du  second  mot  fait  perdre  à  la  particule  sa  voyelle  finale,  ou  même  en  mo¬ 
difie  une  consonne.  Ainsi,  anévrisme  ou  mieux  anévrysme  (de  àvx  et  de 
îùp'jcjubq,  élargissement);  —  cathéter  (-/aôexvjo,  de  xaxà,  et  d’un  radical  verbal  s 
signifiant  pousser ,  et  commençant  par  une  aspiration  qui  change  le  x  en  0)  ; 
—  symptôme  (<7Ûu7rxc-jr/a,  où  le  v  de  la  préposition  o-ûv  est  devenu  g,  c’est- 
à-dire  une  labiale,  grâce  au  voisinage  du  tt,  qui  est  une  lettre  du  même  organe)) 
Ils  se  forment  encore  de  deux  mots  attributifs  (substantif,  adjectif,  verbe, 
combinés  et  plus  ou  moins  altérés  dans  leurs  formes  d’après  des  règles  parti¬ 
culières.  Par  exemple,  carnivorus  nous  présente  le  radical  de  caro,  carnis, 
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chair ,  et  celui  du  verbe  vorare,  sous  deux  formes,  carni  et  vorus ,  qui  n’existent 
pas  séparément  dans  la  langue.  Ichthyophage  présente  le  même  caractère,  car 
î/Ovo  et  cpâyoç  (avec  le  sens  de  manger),  pris  isolément,  ne  sont  pas  des  mots 
grecs.  —  L’i  de  carni  et  l’o  de  i/Ovo  ne  sont  pas  désinences  casuelles;  ce  sont 
à  vrai  dire  ce  que  l’on  appelle  vulgairement  des  voyelles  de  liaison.  11  en  est  de 
même  pour  les  deux  éléments  dont  est  composé  o«ro<pàyoç,  œsophage,  ^eêoropa 
se  compose  de  yhZo,  qui  n’est  aucun  des  cinq  cas  du  substantif 
et  de  rogia,  dérivé  indirectement  du  verbe  répw,  couper  (rac.  zzg  ou  tou),  mais 
qui  n’existe  pas  isolé  dans  l’usage  de  la  langue.  Il  en  est  de  même  pour  vSoo- 
xscpa ).oç,  hydrocéphale,  dans  lequel  ni  & §06  ni  y.é^oào;  ne  sont  par  eux-mêmes 
des  mots  grecs,  et  pour  àvfyoyvv/jç,  androgyne. 

Les  exemples  qui  précèdent  montrent  nettement  que  la  composition  des  mots 
est  soumise  à  certaines  lois,  et  qu’il  ne  sullit  pas  de  rapprocher  l’un  de  l’autre 
deux  mots  préexistant  dans  une  langue  pour  en  faire  un  composé  propre¬ 
ment  dit. 

C  est  ainsi  qu’on  s’est  maladroitement  embarrassé  de  la  formation  du  mot 
septicémie  que  l’on  préfère  à  septicohémie  en  rapprochant  l’adjectif  grec 
(TZTvruôç  du  substantif  «Tua  sans  tenir  compte  de  l’aspiration  dont  est  affectée 
la  première  syllabe  du  second  mot.  Il  aurait  fallu  au  moins  écrire  septichérnie 
ou,  pour  éviter  un  mot  peu  euphonique,  on  pouvait  du  verbe  e-fau,  corrompre, 
qui  fait  au  futur  erv^w,  tirer  la  forme  régulière  sepsihémie. 

Ainsi  encore  les  mots  piézomètre  et  rhéomètre  pèchent  contre  la  règle  de  for¬ 
mation,  car  on  y  a  fait  entrer,  comme  premier  élément,  ttisÇw  et  pév,  qui  sont 
les  premières  personnes  d’un  verbe  au  présent  de  l’indicatif.  Les  formes  correctes 
seraient  piésimètre  et  rhoomètre ,  parce  que  le  mot  7uVtç  signifie  pression ,  et 
le  mot  pooç  courant ,  et  que  tous  deux  perdent  régulièrement  le  cr  de  la  dési¬ 
nence,  quand  ils  entrent  en  composition  avec  prpov. 

La  règle  de  l’altération  des  termes  composants  n’est  pourtant  pas  absolue,  du 
moins  ('il  ce  qui  touche  le  second  des  éléments  composants,  qu’il  s’agisse  de  la 
combinaison  d’une  particule  avec  un  mot  attributif,  ou  de  la  combinaison  de 
deux  mots  attributifs.  Dans  àvdXuo-tç,  le  nom  ivm;  est  intact.  Dans  poSô^wSpov, 
laurier-rose ,  poüo,  rose ,  est  le  seul  des  deux  éléments  qui  soit  altéré;  Sêvopov, 
arbre ,  ne  l’est  pas. 

Enfin,  il  y  a  des  cas  où  les  deux  éléments  composants,  même  quand  ils  ont 
chacun  une  valeur  attributive,  conservent  dans  le  composé  la  forme  qu’ils 
auraient  isolément.  Exemple,  le  mot  ^ Tàyxpeaç,  que  les  Anciens  ont  pu  écrire 
7ràv  y.péocç,  contient  les  deux  mots  rrav  (tout)  et  y.pê&.ç  (chair),  mais  de  leur 
réunion  en  un  seul  composé  il  y  avait  pour  les  Grecs  un  signe  certain  :  c’était 


1  unité  d  accent  de  n ctyxpeaç.  —  Mvoa&mç  (mot  à  mot  petite  oreille  de  rat)  devient 
un  composé  par  le  rapprochement  de  poç  (génitif  de  pig,  rat),  qui  perd  son 
accent,  avec  iç,  qui  garde  le  sien. 

Ces  sortes  de  mots  sont  dits  juxtaposés. 

c.  Juxtaposition.  La  juxtaposition  est  un  procédé  usuel  en  grec  et  en  latin, 
c’est-à-dire  que  la  prononciation  dans  ces  deux  langues  réunit  deux  mots  qui 
semblent  n’en  former  qu’un  seul,  tant  les  idées  qu'ils  expriment  sont  naturelle¬ 
ment  unies  par  la  pensée.  Cette  union  même  est  marquée  dans  les  exemples  qui 
précèdent  par  un  rapport  syntaxique  entre  les  deux  éléments  du  composé.  Aussi 
les  composés  de  ce  genre  sont-ils  spécialement  appelés  par  les  grammairiens 
des  composés  syntaxiques.  Cette  observation  suffit  pour  condamner  au  point  de 
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vue  étymologique  des  mots  tels  que  lypémanie ,  qui  présente  rapprochés,  mais 
sans  aucun  rapport  de  syntaxe,  les  deux  mots  grecs  Mttvj,  douleur,  et  p.œjta, 
folie.  Jamais  un  Grec  n’aurait  cru  faire  un  composé  par  ce  simple  rapproche¬ 
ment.  Il  aurait  dit,  par  composition  Wouzvîa,  hypomanie ,  ou  par  juxta¬ 
position  ^U7ry;<ru<ma,  lypesmanie.  Ou  plutôt,  pour  expliquer  la  disposition  à  la 
mélancolie,  il  aurait  préféré  la  locution  jzavmjsgt;  ou  même  le  mot  <pt).ôWoç,  qui 
n’est  pas  sans  exemple  dans  les  auteurs  et  qui  exprime  la  disposition  au  chagrin, 
à  la  tristesse,  à  la  mélancolie.  Il  en  aurait  tiré  le  substantif  fùolvnioc.  Et  pliilo- 
lypie ne  vaudrait-il  pas,  dans  nos  livres  de  médecine,  le  barbarisme  lypémanie? 

Le  plus  grand  nombre  de  nos  mots  composés  nous  viennent  tout  faits  de  la 
langue  grecque,  et  presque  toujours,  quand  ils  sont  d’un  usage  populaire,  par 
l’intermédiaire  du  latin.  Ainsi,  chirurgie  (mot  à  mot  opération  manuelle )  n’est 
que  le  grec  yjipovpyta,  latinisé  presque  sans  changement  en  chirurgia.  — 
Uo3â.ypa.  (goutte)  nous  est  venu  par  l’intermédiaire  du  latin  porlagra .  en  chan¬ 
geant  un  peu  de  sens  sous  sa  forme  française  podagre ,  où  il  désigne  le  malade 
plutôt  que  la  maladie.  Syncope ,  employé  par  les  vétérinaires  latins  pour  défail¬ 
lance,  a  gardé  chez  nous  la  même  forme  avec  le  même  sens.  Ou  bien  ils  sont 
formés,  avec  des  éléments  grecs,  sur  le  modèle  de  la  composition  grecque. 
Moins  nombreux  sont  les  mots  latins.  En  tout  cas,  ces  mots,  empruntés  à  la 
langue  grecque  ou  à  la  langue  latine,  se  recommandent  à  priori  par  deux 
raisons  :  parce  qu’ils  continuent,  pour  ainsi  dire,  dans  la  science  moderne,  la 
tradition  des  écoles  antiques,  et  parce  que,  le  grec  et  le  latin  faisant  partie  de 
toute  bonne  éducation  classique  dans  les  écoles  modernes,  les  mots  tirés  de  ces 
deux  langues  sont  de  facile  intelligence  pour  tout  savant  naturaliste,  physicien, 
physiologiste,  etc.,  à  quelque  nation  qu’il  appartienne. 

A  côté  de  cette  formation  savante ,  grecque  et  latine,  se  place  la  formation 
populaire  qui  tire  des  mots  français  existant  antérieurement  de  nouveaux  mots 
français,  soit  par  dérivation ,  soit  par  juxtaposition ,  soit  par  composition. 

Quelques  exemples  suffiront  : 

a.  Dérivation.  Tels  sont  les  mots  formés  à  l’aide  des  suffixes  iste,  ier ,  al, 
me,  eur ,  etc.  :  drogue ,  drogu-iste ;  dent ,  dent-iste,  dent-ier;  spectre,  spectr-al; 
ergot,  ergot-ine ;  rouge ,  rougeur,  etc. 

Parmi  ces  suffixes,  la  terminaison  en  ier  forme  beaucoup  de  dérivés  d’une 
brièveté  très-commode,  et  avec  les  divers  sens  qu’elle  comporte  elle  est  devenue 
d’un  usage  fréquent  dans  notre  langue.  —  Ainsi  :  droguier,  boîte  à  renfermer 
des  drogues,  se  distingue  utilement  de  droguiste,  marchand  de  drogues.  De 
même  dentier  et  dentiste.  —  Le  pommier,  le  poirier,  le  dattier ,  sont  des 
arbres  qui  «  produisent  »  des  pommes,  des  poires,  etc.  —  V échassier  est 
l’oiseau  qui  a  les  jambes  longues  comme  des  échasses.  —  Le  colombier  est  le 
bâtiment  où  nichent  les  colombes.  —  L'infirmier  est  celui  qui  soigne  les 
malades  (les  infirmes)  ;  etc. 

b.  Juxtaposition.  Tels  sont  :  gros-bec ,  rouge-gorge,  dent-de-lion,  pied- 
d'alouette,  œil-de-chat,  et  quantité  d’autres  employés  dans  la  nomenclature 
populaire  des  arts  et  métiers  ou  des  sciences  naturelles. 

c.  Composition.  Tels  sont  :  sang-dragon,  arrête-bœuf,  abaisse-langue, 
avant-bras,  etc.  La  composition  fournit  également  un  nombre  très-considérable 
de  noms  à  la  langue  technique  ou  scientifique  du  peuple. 

Le  français,  en  effet,  s’accommode  fort  bien  et  beaucoup  plus  qu’on  ne  le 
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croit  de  la  composition  et  de  la  juxtaposition,  comme  dans  abaisse-langue ,  qui 
vaut  beaucoup  mieux  qu q  glosso-caloche  (y W<to-/«to/o;),  composé  vraiment 
rébarbatif  pour  une  oreille  française)  ou  encore  dans  arrete-bœuf,  brise-piei re, 
caille-lait,  cure-dent ,  dompte-venin,  serre-nœud,  etc.,  mots  où  l’on  remar¬ 
quera  que  la  première  partie  est  toujours  un  verbe  actif,  et  la  seconde  le 
complément  de  ce  verbe,  ordre  qui  est  le  contraire  de  lordie  généralement 
suivi  dans  les  composés  grecs  ou  latins  de  cette  classe.  Quelquefois  aussi  la 
juxtaposition  ou  la  composition  réunit  un  adjectif  et  le  nom  substantif  qu  il 
détermine,  comme  dans  blanc-manger,  bas-ventre,  sage-femme ,  millepieds , 
mille-pertuis ,  etc.  A  plus  forte  raison,  une  préposition  ou  un  adverbe 
peuvent  s’unir  étroitement  en  une  seule  expression,  très-claire  dans  sa  briè¬ 
veté.  Tels  sont  les  mots  avant-bouche ,  arrière-bouche ,  contre-coup,  contre¬ 
poison,  etc. 


Tels  sont  les  divers  procédés  de  formation  que  peut  mettre  en  usage  la  nomen¬ 
clature  scientifique.  Quelles  sont  les  règles  pratiques  qui  en  doivent  diriger 
l’emploi?  Nous  allons  essayer,  dans  cette  conclusion,  de  résumer  ces  règles 
qui  pourront  servir  aux  médecins  désireux  de  n’introduire  dans  le  langage  scien¬ 
tifique  que  des  mots  corrects  : 

I.  Préférer  autant  que  possible  la  périphrase  française,  le  composé  ou  le 
dérivé  français,  à  tout  néologisme  emprunté  aux  langues  étrangères,  surtout 
quand  le  néologisme  constituerait  un  polysyllabe  trop  long  'a  prononcer.  Si  les 
mots  suivants  :  biologie,  déontologie ,  hémoptysie,  histologie ,  névralgie,  noso¬ 
logie,  nostalgie,  odontalgie ,  ostéologie ,  sont  d’une  heureuse  précision,  il  n’en 
est  pas  de  même  de  :  acycinoblepsie ,  hydrorrachiocentèse ,  hydrorrachio - 
pathie,  etc. 

Le  français  se  prête  assurément  moins  que  le  grec,  mais  autant  et  plus  que 
le  latin,  à  la  création  des  mots  composés,  et  il  peut  être  utile  dans  bien  des 
cas.  A  la  place  de  brachycéphales,  dolichocéphales,  malacoptérygiens,  orni - 
thorhinques,  cynocéphales,  apodes,  branchiostiges,  etc.,  n  eût-il  pas  mieux 
valu  dire,  les  courtes- tètes,  les  longues-têtes ,  les  nageoires-molles,  les  becs - 
d'oiseau,  les  tètes-de-chiens,  les  sans-pieds,  les  couvre-branchies,  etc.? 

Quelquefois  pourtant  le  mot  grec  a  été  utile  pour  marquer  une  nuance  que 
le  mot  français  n’exprimait  pas.  L 'indigestion  est  un  accident  passager;  1  a- 
pepsie,  comme  Y athrepsie  et  la  dyspepsie,  sont  des  états  morbides,  plus  ou 
moins  chroniques,  distincts  l’un  de  l’autre. 

II.  Dans  le  cas  où  la  langue  française  ne  peut  pas  nous  suffire,  préférer  les 
composés  ou  dérivés  de  mots  latins,  surtout  de  mots  qui  nous  sont  familiers, 
par  leur  ressemblance  avec  des  mots  français.  Exemples  : 

Ambidextre,  —  binoculaire ,  —  pisciculture,  — -  apiculture ,  —  arboricul¬ 
ture.  —  Vivisection ,  est  un  mot  de  formation  latine,  très-régulier  et  que  recom¬ 
mande  son  analogie  avec  dissection ,  intersection ,  résection.  Il  serait  inutile  de 


lui  chercher  un  équivalent  grec. 

Insecticide  vaut  mieux  que  ne  vaudrait  entomoctone.  Il  est  fâcheux  que  le  mot 
entomologie  ait  pour  premier  élément  svto^ov,  qui  n’a  pas  pénétré  dans  l’usage, 
où  insectum,  insecte ,  est  consacré.  Atome  (aro^ov)  et  anatomie  (dérivé  de  àva- 
Touéf)  auraient  pu  servir  à  protéger  leur  congénère  svtouov.  A  propos  des  mots 
terminés  en  cüle,  remarquons  que  le  mot  suicide,  introduit  dans  notre  langue 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  par  analogie  avec  les  mots  homicide  et 
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parricide,  devrait  être  uniquement  employé  pour  exprimer,  soit  la  mort  volon¬ 
taire,  soit  celui  ou  celle  qui  se  donne  volontairement  la  mort.  On  en  a  tiré  bien  à 
tort  le  verbe  suicider,  qui,  avec  le  pronom  réfléchi  se,  a  donné  le  pléonasme  se 
suicider.  Les  médecins  experts  devraient  s’abstenir  d’un  tel  barbarisme.  La 
langue  classique  disait  autrefois  et  pourrait  encore  dire  «  se  tuer  »  ou  «  se 
donner  la  mort  »,  plus  anciennement  «  se  défaire  »;  pour  suicide ,  elle 
employait  aussi  la  périphrase  de  «  meurtre  »  ou  «  meurtrier  de  soi-même  ». 

Émétique  fait  double  emploi  avec  vomitif,  si  ce  n’est  qu’il  a  pris,  dans 
l’usage  de  formuler ,  un  sens  plus  spécial  que  son  synonyme  latin.  En  sens 
inverse,  phlébotomie  exprime  une  idée  plus  générale  que  saignée,  mais  il  est 
difficile  de  distinguer  entre  antidote  et  contre-poison.  Parmi  les  composés  pure¬ 
ment  latins,  acupuncture,  acupressure  et  aréfaction ,  ont  l’inconvénient  que 
leur  premier  élément  ( acus ,  aiguille,  et  ar ,  qui  n’est  que  le  radical  du  mot 
aride)  est  peu  familier  à  nos  oreilles. 

Albuminurie  est  convenable,  quoique  le  second  élément  de  ce  mot  ait  une 
forme  grecque,  parce  que  cette  forme  urie  rappelle  le  mot  correspondant  en 
latin,  urina ,  devenu  le  mot  français  urine. 

III.  Soit  que  Von  recoure  à  des  néologismes  latins  ou  à  des  néologismes 
grecs,  s'assurer  avant  tout  si  on  ne  trouvera  pas  déjà  en  usage  chez  les 
Anciens  le  mot  dont  on  a  besoin  :  en  ce  cas,  la  création  d’un  mot  nouveau 
devient  inutile,  dût-on  même  donner  au  mot  ancien  une  signification  un  peu 
détournée,  pour  l’approprier  à  l’idée  moderne.  C’est  ainsi  que  déjà  on  a  fait  pour 
le  mot  autopsie  (aoro^ta),  primitivement  observation  directe,  aujourd’hui  exper¬ 
tise  anatomique  sur  un  cadavre.  Le  mot  glotte,  qui  était  chez  les  Grecs  le  nom 
de  la  langue,  désigne  aujourd’hui  l’espace  compris  entre  les  cordes  vocales.  Cela, 
du  reste,  est  d’autant  plus  singulier,  que  le  mot  ylü-zzu,  sous  sa  forme  y^wc-o-a, 
conserve  le  sens  antique  dans  ses  composés  modernes,  tels  quG  hyoglosse 
(muscle),  hypo-glosse  (nerf),  glosso-pliaryngien  (nerf),  etc.  — 'Emiïeyu uq  paraît 
avoir  eu,  chez  les  médecins  grecs,  deux  ou  trois  sens  différents,  et  l’anatomie 
moderne  a  pu  s’arrêter  justement  au  sens  consacré  en  français  par  le  mot  épi¬ 
derme.  Asphyxie,  en  français,  n’a  pas  exactement  le  sens  de  àrjfjRa,  cessation 
du  pouls.  Œdème,  qui  ne  signifie  que  gonflement,  s’emploie  aujourd’hui  dans  un 
sens  plus  déterminé  que  l’étymologie  ne  l’indique.  Le  substantit  odzOr^Lç,  qui 
signifie  en  grec  sensation,  avait  fourni  chez  les  Anciens  le  dérivé  àvaio-Ôvjcrta 
(avec  un  sens  plus  moral  que  physique),  anesthésie ,  d’où  les  modernes  ont  tiré 
anesthésier,  pour  des  opérations  auxquelles  ne  paraissent  pas  répondre  les  mots 
stupéfier  et  stupéfiant,  qui  sont  d’origine  latine.  Les  mots  d’origine  grecque 
sont  ici  d’une  correction  satisfaisante. 

IV.  Éviter  autant  que  possible  le  mélange  des  éléments  grecs  avec  les  élé¬ 
ments  latins  ou  français. 

Tout  d’abord,  le  mot  latin-grec  terminologie  était  bien  inutile,  quand  nous 
avions  déjà  le  mot  purement  latin  nomenclature  ou  la  périphrase  «  vocabu¬ 
laire  spécial  ».  —  Lactophage  associe  mal  la  forme  latine  du  mot  qui  signifie 
lait  avec  la  finale  pliage,  qui  est  purement  grecque.  Si  l’on  ne  se  contente  pas 
du  mot  lactivore,  il  faudrait  au  moins  mettre  à  sa  place  le  composé  tout  grec 
galaclophage.  De  même,  galactomètre  et  galactoscope  valent  mieux  que  lacto - 
mètre  et  lactoscope.  Il  faut  avouer  pourtant  que  le  mot  mètre,  comme  synonyme 
de  mesure,  nous  est  devenu  si  familier  par  un  usage  séculaire,  qu’il  s’accom¬ 
mode  facilement  d’une  alliance  avec  un  mot  latin,  comme  dans  pluviomètre, 
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densimètre ,  d’où  lactodensimètre  et  calorimètre.  La  même  raison  peut  servir 
d’excuse  à  des  mots  comme  coxalgie  et  ovariotomie,  dont  le  premier  élément 
est  latin  et  le  second  est  grec;  à  hydrofuge,  dont  le  premier  élément  est  grec 
et  le  second  latin.  Mais  autoclave  est  déjà  moins  facile  à  justifier;  dextrogyre 
l’est  moins  encore.  Monocle  s’est  formé,  par  une  analogie  facile  à  saisir  avec 
binocle.  C’est  ainsi  encore  que  anormal,  composé  de  l’a  privatif  grec  et  de 
l’adjectif  normal,  qui  vient  du  latin  norma,  s'est  fait  admettre  dans  l’usage, 
quoiqu’il  eût  mieux  valu  dire  anomal  (en  grec  àvwua loç,  irrégulier),  puisque  le 
substantif  correspondant  est  anomalie  (àvwga /fa,  irrégularité). 

Nous  voyons  aussi  avec  regret  s’introduire  dans  la  science  les  adjectifs  sous- 
brachycéphale  et  sous-dolichocéphale,  où  la  préposition  française  précède  deux 
mots  grecs,  car  il  était  plus  simple  de  la  remplacer  ici  par  la  préposition  grecque  - 
hypo,  qui  nous  est  devenue  si  familière,  grâce  à  son  fréquent  emploi  dans  la 
nomenclature  chimique. 

Le  radical  grec  siïï  du  mot  s l$oç,  forme,  figure  dans  une  foule  de  composés, 
comme  afaupoz i&te,  sphéroïde ;  —  v.wvoî iSh;,  conoïde ;  —  $g)/rosi$/jç,  deltoïde 
( triangulaire )  ;  —  xuxXoetiïfc,  cycloïde,  etc. 

Ce  radical  attributif,  désignant  la  ressemblance,  est  devenu  si  familier  à 
l’oreille  des  savants,  qu’il  n’a  plus  guère  aujourd’hui  d’autre  valeur  que  celle 
d’un  suffixe,  et  que  nous  le  rattachons  facilement,  soit  à  des  radicaux  grecs,  qui 
n’avaient  pas  pris  en  grec  cette  terminaison,  comme  adénoïde,  métalloïde , 
typhoïde,  soit  à  des  radicaux  latins,  comme  dans  ovoïde ,  varioloïde,  etc. 

Y.  Dans  les  composés  doubles ,  dont  le  premier  élément  n  est  pas  une  simple 
particule-,  observer  la  règle ,  qui  est  générale  en  grec  et  en  latin ,  de  placer 
le  déterminant  avant  le  déterminé  : 

Gonorrhée,  —  ménorrhée,  —  blennorrhée ,  —  anthropomorphe,  —  poly - , 
morphe,  —  herpétologie,  —  embryologie,  —  histologie,  —  physiologie,  — 
névralgie,  —  gastralgie ,  —  ?iostalgie ,  etc. 

On  remarquera,  en  effet,  que  dans  ces  divers  composés  l’idée  exprimée  par  le 
second  élément  est  la  plus  générale,  et  qu’elle  se  trouve  déterminée  par  le 
premier  élément.  On  a  vu  plus  haut  que,  dans  les  locutions  françaises  qui  se 
forment  par  juxtaposition,  c’est,  au  contraire,  Yélément  déterminant  qui  suit 
l'élément  déterminé. 

VI.  Le  mot  qui  est  placé  le  premier,  en  vertu  de  la  règle  précédente,  doit 
avoir  la  forme  que  l'on  appelle  le  radical  ou  le  thème,  non  pas  la  forme  com¬ 
plète,  ou  déclinée  et  conjuguée  :  ainsi  embryologie,  et  non  pas  embryonlogie . 
On  n’a  pris  que  le  thème  du  premier  mot  pour  le  faire  entrer  dans  la  combi¬ 
naison.  De  même,  on  ne  dit  pas  herpéton-logie,  mais  herpétologie.  Dans  cosmo¬ 
logie ,  on  ne  dit  pas  cosmoslogie  ni  cosmonlogie . 

Observez  avec  soin  un  fait  grammatical  :  c’est  que  la  voyelle  qui  relie  le 
premier  élément  composant  au  second  élément  n’indique  pas  une  flexion  casuelle 
et  que,  par  conséquent,  il  ne  faut  pas,  dans  les  composés  modernes,  mettre 
au  génitif,  sous  prétexte  de  clarté  plus  grande,  le  premier  élément  du  com¬ 
posé.  Exemples  :  Dans  agricola,  Yi  est  bref  :  agri  n’est  donc  pas  le  génitit 
de  ager.  Dans  sylvicola,  sylvi  n’est  pas  le  génitif  de  sylva,  qui  serait  sylvæ . 
Par  conséquent,  dans  la  nomenclature  botanique,  il  ne  faut  pas  écrire  rosæ - 
florus,  comme  déterminatif  du  genre  hibiscus,  mais  bien  rosiflorus.  De  même, 
leontophyllicm  est  un  vrai  composé ,  tandis  que  )iovroç-çpv)Jov  ne  serait  qu’un 
juxtaposé. 
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VII.  Un  genre  de  composés  forcément  hybrides  et  de  dérivés  toujours  un  peu 
barbares,  ce  sont  les  mots  qui  consacrent  soit  Yorigine  géographique  d’une 
substance  ou  d’un  produit,  soit  le  nom  d'un  inventeur. 

Par  exemple,  coq  d'Inde  et  poule  d'Inde  ont  formé  dinde  et  dindon.  —  Quin¬ 
quina,  dans  l’Amérique  centrale,  son  pays  d’origine,  s’appelait  china-china 
[racine)  qui  se  prononçait  quina-quina,  d’où  l’on  a  dérivé  quinine.  Le  nom  du 
tabac  appartient  également  aux  origines  géographiques.  Les  Espagnols  l’appe¬ 
lèrent  tabago,  équivalent  du  nom  indien  de  cette  plante;  et,  bien  que  le  tabac 
ait  été  importé  en  Europe,  pour  la  première  fois,  par  un  Français,  son  nom  amé¬ 
ricain  a  servi  à  le  baptiser  dans  toutes  les  langues  modernes;  seulement,  les 
chimistes  ont  appelé  nicotine,  en  mémoire  de  Nicot,  introducteur  du  tabac,  la 
substance  vénéneuse  que  l’on  extrait  des  feuilles  de  ce  végétal. 

Quant  aux  noms  de  substances  ou  de  produits  dérivés  de  ceux  de  leurs  inven¬ 
teurs,  la  botanique  a  surtout  multiplié  ces  sortes  d’appellations,  pour  consacrer 
la  mémoire  des  voyageurs  qui  ont  découvert  quelques  plantes  nouvelles  et  des 
horticulteurs  qui  ont  perfectionné  certaines  variétés  de  plantes  déjà  connues.  La 
nomenclature  botanique  a  besoin  d’un  si  grand  nombre  de  mots,  que  les  abus 
môme  de  cette  méthode  sont  pardonnables.  Les  autres  sciences  naturelles  suivent 
de  loin  cet  exemple.  La  physique  moderne  a  composé  de  même  les  termes  vol¬ 
taïque  (pile),  galvanisme ,  galvanoplastie,  daguerréotype ,  etc.,  au  grand  profit 
de  sa  propagande  universelle. 

VIII.  Beaucoup  des  règles  et  des  observations  qui  précèdent  touchent,  comme 
on  a  pu  le  voir,  à  de  simples  questions  d’orthographe,  parce  que  l’orthographe 
elle-même  est  en  rapport  avec  l’étymologie. 

Les  mots  de  formation  populaire  sont,  en  général,  écrits  d’une  façon  qu’on 
pourrait  dire  plus  économique  que  les  mots  de  formation  savante,  et  l’usage  n’v 
a  guère  maintenu  que  les  lettres  nécessaires.  Au  contraire,  les  mots  de  formation 
savante,  étant  plus  ou  moins  calqués  sur  des  mots  grecs  ou  latins,  conservent 
d’ordinaire,  dans  l’écriture,  des  lettres  étymologiques  peu  utiles  ou  même  nui¬ 
sibles  aujourd’hui  à  leur  juste  prononciation.  Dès  le  seizième  siècle,  les  mots 
populaires  eux-mêmes  ont  été  souvent  amenés  par  le  pédantisme  des  écrivains 
lettrés  à  une  forme  plus  étymologique,  et  par  cela  même  moins  simple.  C’est, 
par  exemple,  ce  que  les  médecins  peuvent  observer  dans  les  impressions  origi¬ 
nales  des  livres  d’Ambroise  Paré.  Entre  les  deux  méthodes,  celle  de  l’orthographe 
populaire  et  celle  de  l’orthographe  savante,  quelques  nations  modernes,  comme 
les  Italiens  et  les  Espagnols,  ont  pris  résolûment  parti  pour  la  première.  Nos 
grammairiens  et  nos  lexicographes  ont  toujours  hésité  entre  les  deux  méthodes, 
et  l’Académie  française  elle-même  n’a  pas  départagé  les  théoriciens  qu’elle  devait 
dominer  par  son  autorité. 

La  nomenclature  scientifique  n’a  pu  manquer  de  souffrir  d’une  telle  indécision. 
Elle  offre  aujourd’hui  bien  des  inconséquences  souvent  irréparables.  Il  faut  avouer 
toutefois  que,  si  l’étymologie  ne  doit  pas  être  tyrannique  dans  l’orthographe  des 
écrits  purement  littéraires,  elle  a  le  droit  de  se  maintenir  plus  exactement  dans 
les  mots  d’origine  ancienne,  surtout  d’origine  grecque  ou  lutine,  dont  elle  aide 
mieux  à  reconnaître  le  sens  primitif.  Quelques  nouveaux  exemples  nous  feront 
mieux  comprendre. 

Anémie  et  hyperémie  seraient  mieux  écrits  anhémie  et  hyperhémie,  puisque 
les  autres  dérivés  du  grec  afyta,  comme  hématose ,  conservent  l’/i  en  souvenir 
de  l’aspiration  initiale  du  primitif.  De  même,  il  est  fâcheux  que  pronostic  et 
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pronostiquer  s’écrivent  sans  le  g  étymologique,  qui  s’est  maintenu  dans  dia¬ 
gnostic  et  diagnostiquer. 

Si  I  on  conserve  deux  h  dans  ophthalmie,  on  devrait  les  conserver  dans  phthisie  *, 
où  l’Académie  française  a  cru  devoir  supprimer  la  seconde.  11  faut  avouer  pour¬ 
tant  que  l’usage  a  consacré  chez  nous  des  simplifications  d’orthographe  contraires 
à  l’étymologie,  et  sur  lesquelles  il  est  impossible  aujourd’hui  de  revenir  :  fan - 
tome,  fantaisie,  flegme  et  flegmatique,  ont  été  longtemps  écrits  comme  on  écrit 
encore  aujourd’hui  phlegmon  par  un  pli  équivalent  du  cp  grec  dans  la  syllabe 
initiale  de  ^avraoy/sa,  çpavracta  et  cp^syt/a.  De  meme,  chimie  a  perdu  1  y  —  u  de 
sa  première  syllabe,  qui  en  caractérisait  l’étymologie.  Sciatique  nous  vient,  par 
trois  altérations,  du  grec  ic’paafîiy.ôv,  dont  les  Latins  avaient  lait  déjà  sciaticum. 
Là  encore,  il  y  a  prescription,  et  il  faut  se  résigner  à  l’orthographe  consacrée 
par  une  longue  pratique.  Le  radical  hile,  commençant  par  un  x  —  ch,  des 
dérivés  colique,  mélancolie  et  mélancolique,  devraient  conserver  l 'h  après  le  c. 
À  l’encontre  de  ces  derniers  exemples,  le  mot  achaine,  que  l’on  écrivait  autre¬ 
fois  akène,  a  repris  une  forme  qui  le  rattache  mieux  à  son  étymologie  véritable, 
qui  est  l’adjectif  dérivé  de  1  a  privatif  et  du  radical  verbal  contenu  dans 

yaha.  L’usage  hésite  plus  souvent  encore  dans  la  transcription  du  y.  grec  en 
français.  Comme  le  c  devant  une  voyelle  ouverte  donne  exactement  le  même 
son  que  le  k,  on  a  tour  à  tour  écrit  akanthopelvis  et  acantliacées.  Mais  il  n’y 
avait  aucune  raison  de  transcrire  par  un  ch  dans  anchylostome  le  y.  qui  termine 
la  racine  de  l’adjectif  ày/uXw <nç,  qui  a  donné  le  dérivé  ayxvXoç,  d  ou  le  français 
ankylosé. 

Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  faire  comprendre  tout  à  la  fois  et  les  diffi¬ 
cultés  que  l'on  éprouve  alors  qu’il  s’agit  de  former  correctement  des  mots  nou¬ 
veaux  et  la  nécessité  qui  s’impose  de  ne  pas  s’écarter  des  règles  étymologiques 
tracées  ci-dessus.  11  me  suffira  donc  de  reproduire  ici  ce  que  j’écrivais  il  y  a 
trois  ans  dans  la  préface  du  Dictionnaire  usuel  des  sciences  médicales  :  «  De 
tout  ce  qui  précède  nous  nous  permettrons  de  tirer  pour  nos  confrères  un  conseil 
de  simple  prudence  et  qui  importe  à  l’avenir  d’une  science  destinée  à  s  enrichir 
chaque  jour  de  termes  nouveaux  comme  elle  s’enrichit  d’idées  nouvelles.  Quand 
il  s’agit  de  néologismes  vraiment  utiles,  le  naturaliste,  le  physicien,  le  chimiste, 
le  médecin,  feraient  bien  d’étudier  dans  quelque  manuel  les  principes  de  la  for¬ 
mation  des  mots  ou  mieux  encore  de  consulter  quelque  grammairien  versé  dans 
l’étude  comparative  des  langues.  » 


1  Voy.  à  ce  sujet  noire  article  publié  dans  la  Gazette  hebdomadaire ,  1878,  p.  600. 
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Pin. 

Tumeurs. 
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